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ARRÊTÉS ILLÉGAUX 

Voulez-vous une éclatante démonstra­
tion de l'illégalité des arrêtés ministé­
riels, qui suspendent ou suppriment le 
traitement des prêtres soucieux de leurs 
devoirs sacerdotaux? 

Voulez-vous une preuve irréfragable 
de l'erreur volontaire cnnimise par le 
Conseil •d'Etat, lorsqu'il a déclaré que 
le Gouvernement avait le droit d'agir, 
comme il l'a fait ? 

("est M. Paul lîert qui va nous fournir 
cette éclatante démonstration ; c'est M. 
Paul Bert qui va nous apporter cette ir­
réfragable preuve. 

M. Paul Bert faisait partie du cabinet 
Gam botta. 

De complicité avec son chef, il avait 
projeté une loi de répression contre les 
prêtres indépendants. 

La proposition Paul Bert contenait un 
article •*?, ainsi conçu. 

« Tout ecclésiastique qui aura encou­
ru une déclaration d'abus pourra, par 
mesure disciplinaire, être privé, par 
arrêté du ministre des cultes, de tout ou 
partie de son traitement pendant une 
durée qui ne dépassera pas un an. » 

Eh bien 1 de deux choses l'une : 
i M cet article n'a pas de sens, ou il 

constituait, dans la pensée de son rédac­
teur, une véritable innovation législa­
tive. 

Car, si la loi punissait déjà les résis­
tances du clergé aux volontés gouverne­
mentales, pourquoi édicter une loi nou­
velle, faisant double emploi avec les lois 
existantes ? 

Un sait comment s élaborent les lois 
dues à l'initiative gouvernementale. 

Esta sont l'u'uvre des bureaux, qui 
connaissent le fort et le faible de la loi 
qu'il s'agit de compléter, ou de modifier, 
puisqu'ils l'appliquent quotidiennement. 

Et si, comme tout l'indique, la lui de 
répression, dont nous publions le 
deuxième article, est l'œuvre des bu­
reaux, c'est que la législation ancienne 
était incomplète et n'avait pas prévu le 
cas nouveau. 

Si la loi ancienne était muette, com­
ment le Conseil d'Etat a t-il dpclaré, la 
semaine dernière, que le Gouvernement 
avait le droit de suspendre ou de suppri­
mer le traitement du clergé :' 

Il a inventé une loi qui n'existait pas : 
il a commis un abus de pouvoir : il s est 
fait le complice volontaire des exaclions 
du cabinet. 

Nous trouvons dans la rédaction même 

L>INDEX» LAÏQUE 

un se souvient sans doute du singu­
lier échenillage auquel, dans la Gerbe 
des Ecoliers, on avait soumis les vers 
Je La Fontaine où figurait le nom de 
Dieu Le Temps, pour excuser ces mu-
tilationslaïques,les mettait sur le dos des 
ouvriers typographes.il est à croire que 
les typographes auxquels échoit la com­
position des manuels laïques sont alors 
coutumiers de ces erreurs. En voici un 
qu on trouve, parait-il, dans toutes les 
écoles de la ville de Lyon. 

C'est le Choix d'exercices de mémoi­
re, par Caumont. Edition autorisée pour 
les écoles de la ville de Paris. — Paris, 
librairie Ch. Delagrave. ItfSl. C'est un 
ouvrage absolument de toute idée reli­
gieuse;, et de tout ce qui rappelle l'idée 
de divinité.Cependant on rencontre deux 
fois le mot Dieu. 

Page 7 : 
« Bon Dieu ! que de lenteur dans tout ce nue tu 

f»is! » 

de l'avis du Conseil d'Etat la preuve de 
notre aflirmation. 

Le Conseil d'Etat parle de droit supô. 
rieur.de droit disciplinaire des ministres 
sur le personnel administratif, mais il 
n'invoque pas un seul texte pour asseoir 
son opinion, par l'excellente raison qui 
ce texte n'a jamais existé. 

D'où il ressort clairement que lorsque 
le ministre des cultes supprime le trai­
tement d'un évoque ou d'un curé, il se 
rend coupable d'un llagrantabus de pou­
voir. 

Abus de pouvoir qui mériterait un 
châtimenLmais qui restera impuni puis­
que le ministre a pour lui un tribunal 
complaisant, dont il peut modifier le per­
sonnel suivant ses besoins. 

C'est le règne de la force et du bon 
plaisir. 

Le Journal des Débats, organe de M. 
Léon Say, entreprend de démontrer que 
le Conseil d'Etat a bien jugé; voici son 
raisonnement, il mérite qu'on le cite: 

« Des questions aussi intimement mê­
lées au mouvement de l'opinion publi­
que, au courant général des idées et des 
sentiments d'une nation que celle de la 
situation du clergé vis à-vis de l'Etat, ne 
se résolvent pas avec des textes, avec des 
argumentations plus ou moins spécieu­
ses. Elles sont dominées par cette consi­
dération supérieure de l'état des esprits 
et des possibilités qui résultent de cet 
étal. » 

A quoi Je l'arlement répond avec 
esprit, et surtout avec vérité : 

* Avec de pareilles doctrines, un Con­
seil d'Etat inventif et un tribunal des 
conflits intelligent , il deviendra bien 
facile de gouverner. » 

Et, comme nous avons un « Conseil 
d'Elatinventif», «un tribunal des conflits 
intelligent.» leGouvernementfait ce qu'il 
veut, et remplace la formule : « Telle est 
notre bon plaisir ». par celle-ci : Tel est 
le bon plaisir de notre Conseil d'Etat. » 

Mais pour les opprimés, rien n'est 
changé. 

PlEllHE SALVAT. 

Page 14 : 
« Et quat d j'implore Dieu pour tous ses petits 

anges,» 
Une fois il est parlé de Jupiter : 

« Pourquoi faut il que Jupiter 
Xous emprisonne ei nous oblige 
A vivre engourdis tout l'hiver ? » 

Voila qui est mathématique, n'est-ce 
pas t Ces mots auront bien certainement 
échappé aux poursuites de l'auteur. Ce 
qui suiLva. noua le prouver. Nul doute 
qu'ils seront exclus de la prochaine édi­
tion. 

Le Salut public nous apprend que le 
« Choix d'exercices » dont nous parlons 
avait paru d'abord en 1878. Il s'y trou­
vait alors quelques pièces de Racine et 
d'autres écrivains religieux : 

« Nous avons denné, • lit-on dans la préface 
del87f, « des . morceaux d'un style religieux 
» qui doivent être dits avec recueillement, « t e . 
* à cûte i'.e morceaux classiques tirés de lïacire, 
» de La F i n aine, de Fioriao, etc.» 

D a n s l ' éd i t i on d e l s x i . c e p a s s a g e d e 
la p r é f a c e e s t a i n s i m o d i f i é : 

• NOMS avons donné des morceaux...d'un style 
• grave qui doivent ôtrf dits avec recueillement. 
» a céM de morceaux ciasaiqu: s tirés de laFon-
» ta'ne, de Florian, etc.» 

\ la porte. Racine ! l'Index des libre-
penseurs va bien ! 

Avon -nous besoin d'ajouter que tous 
les morceaux exclusivement religieux 
qu'on trouvait dans la première édition 
et que M. Caumont n'avait pas altérés, 
sont impitoyablement expulsés de la se­
conde. Ils sont remplacés par des vers 
de mirliton dont voici un échantillon : 

« Ptti'e mère.a mon âge 
On dit mal un compliment. 
Ton enfa il n'a p .ur langage 
Que ses deux bras raret-sans. » 

On les dirait écrits pour faire marcher 
les oies au pas. Racine ne doit pas re­
gretter une semblable compagnie.Quant 
aux pièces susceptibles d'un remanie-
ment.ells sontsoigneusement épluchées, 
laïcisées. Voj'ez plutôt: Edit. lo"}8. La 
Fève, page 14 : 

< Hier j'étais Roi. Mais bêlas I »ar la terre 
Aux plus beaux jours Dira met un lendemain.» 
Edit. 1881. Id.,page U : 

« Hier j'étais roi. Mais bêlas t sur la terre 
Aux plu» beaux jours al faut un lendemain. • 

A ï e ! M a l a d r o i t t y p o g r a p h e ! 
E d i t : 1878, p a g e 40. La Fête d'une 

mère : 
« Puis, pour que tu sois satisfaite, 
Nous tarons si bien nos devoirs. 
Nous dirons, «ans tourner la tête. 
Notre prière tous les soirs.» 

Plusieurs strophes, considérées com­
me trop cléricales, ont été supprimées, 
celle que nous venons de citer est ainsi 
remaniée : 

Edit. 1881, page 4(J. Id. I 
« Atin que tu sols salisfaiie ) 
Nous ferons très bien nos devoirs. 
Nous lirons sans lever la tête 
Dans nos livres tous les soirs » 

Edit. 1881. page 4o. A un enfant, de 
Victor de Laprade.La deuxième strophe, 
où il est question de 

* Bénir la bonté de Dieu» 
e s t s a u t é e . 

Ed i t . 1 8 7 8 , p a g e 49. Le Lérot et les deux 
Lézards : 

« Je tiens que c'est un avantage, 
Et j'en suis lier avec raison, 
Oui, le Père de la nature 
Nous ebérit. Il nous a traités, 
Comme on dit, en enfants gâtés. 

Quand nous donnons, les bois sont pri'és de 
^verdure.» 

E d . 1881, p a g e 27. I d : 

• Je tiens c'est un avantage 
Et j'en suis lier a»'c raison. 

Quand nous donnons, les bois sont privés de 
[verdure.» 

Et l'on vient parler de l'intolérance 
des éditeurs religieux, et l'on se moque 
de leurs « expurgations. » Celles de nos 
libre-penseurs ne sont elles pas plus ri­
dicules et plus odieuses ? 

One lettre de Mgr le comte de Chambord 

M. l'abbé Mourut, cheval ier du Saint-
Sépulcr», curé de Monthureux- le-Sec (Vos­
ges ) , a publie un très intéressant ouvrage 
sur la Pales t ine : la Terre Sainte et Le 
Pè crinaae de pénitence. Ce l ivre va lu à 
son auteur la lettre su ivante que Monsieur 
lu Comte de Cbambord a adressée à l'au­
teur : 

* Monsieur le curé, 

» O'e-t avec satisfaction que votre ouvrage 
sur le pèlerinage, de pèjitence en Terre Sainte 
a été aceut-Mi pir no- augustes princes lis ont 
bien voulu me charger de vous transmettre l'as­
surance de leur gratitaie et de vous dire qu'i's 
e aient touches de l'expr Ssiou de vos sentl-
uieuta dévoues. 

• Mouse gneur a gardé de .-on voyage en 
Terre Sainte des souvenirs qui ne sVll'iceront 
jamais Tout ce qui y touche e.-t certain d'exciter 
en lui un véritable intérêt. Aussi a i il voulu 
que voire ouvrage lui fût. remis, atin de le lire. 
Monseigneur va donc refaire ce grand voyage 
en votre compagnie, et ses >mpre»»ioos vont >e 
réveiller au contact des vôtres Je vous en 
fe.ieite d'rutant plus, monsieur le cure, que 
votre e*p itde fof.qu- votre conoais.-auce appro­
fondie d'js lieux et de l'histo re, que vos senti-
nen s de catholique et de Français se sont ex 

primes d* manière k trouver, j'en sut con­
vaincu, un écho sympathique auprès .lu petit 
dis de saint Louis. La chevaleresque ardeur re­
ligieuse et le dévouement à la Fran e du 
pieux roi se retrouvent au coeur de Mon ei-
gneur, qui comprend qu'il ne peut sauvi-r la 
France qu'en la rendant a la lumière de la foi 
de no» pères, et que la rendra a Dieu, c'est 
redonner a ses nobles aspirations la liberté 
et la force qui ont fait sa t ui-sar.ce et sa 
gioire 

» Keeevez, monsieur le curé, l'expression de 
mes re.-pectueux sentiments. 

» Goritz, le 18 avril 1883. 
» J. DU BOURG. » 

Proprtétatre-Gérant 
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DOM BOSCO 

Le célèbre et saint religieux prêche en ce mo 
ment à Paris et il fait des miracles en plein 
XIX* siècle No"s empruntons a l'Univers q-jel-
Ities de. ails r>iogr»phiq"es sur cet homme éton­
nant qui renouvelle les saints exp oit* de saint 
Vincent de Paul. 

Si «V-m Bosco était, mort, d'un mot je vous 
dirais as qu'il est Mais il vit : ne le fâchons 
pas. C'est à grand peine que l'auteur du petit 
livre que j'ai sous les yeux a pu recueil'ir quel­
ques détails sur cet homme de Dieu Dom Bosco 
fut d'abord berger, comme saint Vincent de 
Paul, et plus longtemps, car il garda les mou 
tons jusqu'à quinze ans. 

nés qu'il fût prêtre dom Bosco se mit à la 
disposition de l'abbé Csfaaso, directeur de l'Ins­
titut eccie'iastique de Saint François rt'Asi-ise 
a Turin II fut chargé par lui de visiter 1-spri 
son1 Le jeune prêtre trouva parmi les détenus 
un gran : nombre d'enfants. Ces petits malheu 
reux, livrés dès leur bas âge aux plus mauvai­
ses influence», abandonnés ou pervertis par 
leurs parents, se corrompaient encore davan­
tage en prison et n'en sortaient que pour com­
mettre de nouveaux méfaits. 

Dom Bosco dès lors ne songea plus quS 
venir au secour* des innombrables eofants pau 
vres et abandonnés qui erraient dans les rues 
de la villa.et à les rassembler pour leur parler de 
Dieu qu'ils ignoraient. 

Mais, pauvre et isolé comme il l'était, par où 
commencer 1 aposto.at où Use sentait appelé? 

Après avoir recueilli divers enfants dont le 
nombre et les besoins étaient grandissant à 
mesure que les ressources diminuaient, Dem 
Bosco résolut de construire aux environs de 
Turin, un vaste établissement qui recevrait 
mille enfants pauvres et orphelins. 

Il n'avait pas le sou On le taxa de folie Aidé 
par sa mère, soutenu par son Evèque, il triom­
pha de tout, de la misère, de la maladie, et des 
enaemisde son œuvre. 

Nous sommes en 1849. 
L'heure de la croissance rapide était venue 

peur l'arbre Salésieo. L'oratoire du Valdocco 
prit une telle extension qu'il pat contenir un 
millier de personnes, et sa chapelle, ses ateliers 
s»s salle*, ses réfectoires et sas dépendances de 
toute torte, réalisèrent le rêve qui avait fait, 
cinq »ns auparavant, taxer de folie le pauvre 
dom Bosco. 

Puis les oratoires se multiplièrent ; d'abord 
l'Italie, puis la Provence, l'Espagne et l'Améri­
que appelèrent las prêtres salësiens, et ceat 
quarante maisons les reçurent. Actuellement, 
dora Bosco y rassemble plus de cent mille en­
fants, qui tous y apprennent un état, y reçoi 
veut l'instruction élémentaire, et dont beau 
coup, distingues par leurs aptitudes, font des 
études complètes et cheisissent des carrières 
lihérales. Un grand nombre de prêtres aaasi 
sortent chaque année de ces oratoires, et c'est 
parmi eux que dem Bosco recrute ses coopéra 
teurs et les missionnaires qu'il envoie dans 
l'Amérique du Sud. Cent trente de ces prêtres 
sont en ce moment en Patagonie, où ils ont 
f iodé sept colonies et baptisé plus de treize 
mille sauvages. 

Quant à l'église qu'il a bâtie à Turin en 1865 
et dédiée a Notre-Dame Auxiilatrice. elle est née 
d'une pensée de dom Bosco et d'une bénédiction 
de Pie IX.. Sa Sainteté encouragea dom Bosco 
a l'entreprendre, et lui donna cinq cents francs 
pour l'achat du terrain. Le terrain acheté, le 
olan fait, dom Bosco pose la première pierre et 
(il commencer les travaux. Il avait quarante 
entirnes en «-a'sse, pas un de plus. Au bout 4e 

quinze jours il devait mille francs aux t-rras 
sierset n a>au rien 

Sur le million que coûta l'église, huit cen° 
cinquante mille francs furent offerts par des 
malades guéris, des affligés secourus par Marie 
Auxlliatrice. Il n'y «ut pas de quêtes, tout l'ar­
gent vint de dons volontaires, spontanés, mys­
térieux parfois, et presque toujours inattendus 
et arrivant au moment même où Ion avait ab 
solument besoin d'eux. 

Citons un des traits qui peignent le mieux la 
candeur et la bonté de cette âme « colombine,» 
comme di-ait saint François de Sales. 

C était dans le temps où il s'occupait, paral­
lèlement avec son œuvr», des jeunes détenus 
de la prison de Turin. Il leur avait prêché une 
retraite, et après une communlen presque géné­
rale qui la suivit, le bon père content de ces 
pauvres enfants, voulut leur donner un jour de 
plaisir. Il s'en alla trouver le directeur de la 
prison et lui demanda naïvement la permission 
d'emmener tous ses pensionnaires pour une 
journée a la campagne. 

— Y pensez-vous, monsieur l'abbe ? s'écria le 
directeur. Songez que je sais responsable de 
toute évasion. Vraiment, les loldats du roi ont 
bien autre hose a faire que de promener de tels 
garnements. 

— Qui vous parle de soldats, monsieur le 
directeur? Je les emmènerai et les ramènerai 
tout seul, et je vous réponds qu'il n'en man­
quera pas an. 

Le directeur, stupéfait, en référa au ministre 
Ratazzi : dom Bosco agit de son côté... finale­
ment la permission fut accordée 

Dom Bosco sertit de la ville, emmenant les 
deux cent cinquante Jeunes détenus.Us allèrent 
S vingt kilomètres de Turin, au château de 
Stupinigi. 

Pas un désordre n'eut lieu ; pas un fruit ne 
fut dérobé. Les enfan's jouissaient avec délices 
du grand air et de la liberté. Au cours de la 
promenade dom Bosco parut fatigué. Vite les 

jeunes gens déchargèrent l'âne qui portait les 
provisions et firent monter le bon père snr son 
dos. Leur unique souci fut de ménager las 
forces de leur cher aumônier. Il les ramena 
sans encombre S Turin, et le directeur aussi 
étonné que satisfait, constata que pas un pri­
sonnier ne manquait & l'appel. 

liOMÏENT UN HABILE MU1STRE IfiSOBT LES 
QUESTIONS OUVRJSJLES 

Lesouvr ie rs d'Elbeuf doivent ê t r eb i en 
contents : M. Waldeck-Rousseau vient 
de décorer leur mai re . Qu'on ose d i re 
après cela que le gouvernement oppor­
tuniste ne fait r ien pour les classes t ra ­
vailleuses ! 

Le commerce de drap qui est, comme 
tout le monde sait, la principale ressour­
ce de la ville normande , souffre depuis 
quelque temps de la concurrence que lui 
font les produits ang la i s : plusieurs mai­
sons importantes ont été obligées de ra­
lentir leur fabrication et par suite de ren­
voyer une par t ie du personnel qu'el les 
avaient jusqu 'alors employé. M le mi­
nistre de l ' intér ieur savait tout cela l'au­
tre j ou r quand il est allé honorer de sa 
présence l ' inauguration du réservoi r 
des eaux ; et comme il n ' ignore pas non 
plus qu 'un haut fonctionnaire comme lui 
ne saurait se mont re r sur quelqae point 
du terr i to i re s a n s y m a r q u e r s o n p a s s a g e 
par des bienfaits, il a dû nature l lement 
se demander , tout en sommeillant à moi­
tié dans le wagon qui l 'apportait.co qu' i l 
pourrait bien faire pour s ignaler sa 
visite à Elbeef d'une façon qui lui valût 
la reconnaissance des populations. 

Promet t re aux négociants d'Elbeuf 
quelque heureuse modification de notre 
législation commerciale qui protège la 
production nationale contre l ' importa­
tion é t rangère serait d'un effet exce l len t ; 
mais il n'y faut malheureusement pas 
songer . La République n'a point assez 
d'influence en Europe pour obtenir des 
puissances voisines une révision avan­
tageuse des tarifs exis tants . Et puis M. 
Waldeck-Rousseau est le collègue de 
M. Tirard. dont tout le monde connaît 
les sympath ies pour le l ibre échange . 

Mais si , au lieu de promet t re , le mi­
nis t re de l ' intérieur donnait ? S'il a r r i ­
vait, par exemple , dans la paisible et la­
borieuse cité les poches bourrées de bil­
lets de banque et de pièces d'or, et qu' i l 
se mit à les je ter par poignées à la foule 
accourue pour le voir, comme faisaient 
jad is les rois de France quand ils s'en 
allaient visi ter quelque bonne ville de 
leur royaume? Ou bien,tout s implement , 
s'il distr ibuait quelques centainesde mil­
le francs pour tes pauvres de la localité, 
tant aux hôpi taux, tant aux bureaux de 
bienfaisance,comme le faisaient . iussinos 
souverains dans des temps plus rappro­
chés de nous î 

Ce sont là encore des moyens de popu­
larité que les minis t res de la Républ ique 
sont obligés de s ' interdire . Ils ne sont 
pas assez r iches pour se l ivrer à de pa­
reilles largesses; l ' indemnité de déplace­
ment qui leur est allouée n'est pas assez 
considérable pour qu'i ls puissent semer 
l'or sur leurs pas.Cepauvre M. Waldeck-
Rousseau a donc été obligé de chercher 
autre chose, et nous savons main tenan t 
ce qu'il a t rouvé. 

D'abord il a servi aux Elbeuviens , à la 
fin du banquet qu ils lui ont offert.un su­
perbe discours, une vague déclamation 
sur les bienfaits de la Républ ique et s u r 
la toute-puissance de la démocrat ie , à 
laquelle ni ses aud i teurs ni lu i -même 

F E U I L L E T O N D U U MAI 1883. — 47 — 

L E S 

LIRONS DE U 64NSE 
P A R AIMÉ GIRON 

C H A P I T R E XIV 

I n t r é t e a u « t u n e c h a p e l l e 

(SOTTE) 

— Peuh ! me Voici revenu à mon premier 
métier et rentré Incogni to Jans les bran­
cards de l ' ex i s tence bourgeo i se . Sa i s tu 
que j'ai revu Anto&in Roumain? 

— B a h ! 
— Oui; et .en f a i n de boire des infusions 

(te fleurs d'oranger matr imoniales . Avec 
cette Agnès , t'en, s o u v i e n s tu ? Cette rav is 
»an.ta petite g u e u s e qui.. 

— Tant m i e a x pour lui : CVtait un r u j ' 
c o m p a g n o n tout du mémo et qui l 'aecuai ,ié 
belle : 

— Ce n'est ni de ta faute ni de la n i é e 
ne, citoy-în. s'il est Dion v ivant . 11 n'y a pas 
apparence que nous a y o n s j a m a i s l'occa 
s ion de les repincer l'un et l'autre. C'est 

éga l : Vive la République Cne et Indivisi­
ble! 

— C'est l 'Empire U n et Indivisible, qu'il 
faut ''ire. 

— Tu e s donc rèteint bonapart is te , toi 
aus s i? Tu as mis de l'eau césar ienne dans 
ton v in jacob in? Carabomba! c'est plus 
hyg ién ique quand on veut res terapoth ica i 
re achalandé e t ventru . 

P a i l h ' r a y rougi t . 
— J'irai c a u s e r a v e c to i , après l a fête. 

OU l o g e s - t u ? . 
— La-bas. au bout de la p lace . 
— Quoi* C'est ta bout ique, colle qui 

bâille s o u s c e t t e e n s e i g u e d'oiseau empai l lé , 
l 'aigle i m p é r i a l e ? T u a s d o n c i n c o n g r u m e n t 
t rah i? Carabomba! P e n s e s tu que t o n t>en-
jo in t 'empêche de fleurer le s a n g ? Pour 
moi , ja.mais je ne passerai s o u s le volat i le 
du tyran. Bonsoir Tu sa i s danser les r igo­
dons sans v io lon, c i toyen .à ce qu'il parait? 
Al lons ! Changez dt; «laineet en a v a n t d e u x 
à plat ventre ! T iens i veux- tu tr icoter des 
escarpins et montrer à c e s dames et à c e s 
m e s s i e u r s le grand saut de carpe ? Je va i s 
te jouer le Ça ira sur l'air de la Faridon-
dainc. 

P a i l h e r a y s e hâ ta de fuir, e n j e t a n t un 
regard de travers a cet horrible g u e u x . q u i 
n'y a l la i t pas de v o i x basse à le compro 
met tre . 

Ces d e u x h o m m e s représenta ient assez 
b ien t o u s c e s sé ides de fa Terreur , dont les 
u n s moururent à l'écart dans leur farouche 
b o u d e i i c , tandis que les autres se ruaient , 
c o n s c i e n c e re tournée , dans les rayous du 
César levant . 

Le v io lon de Jean P é g u . le bourr <• . 
t roubla tuut H jour , dans s a p n a ï a . n . - . 
Pailu«*i-ay le commissa i re . L'aigre ins t iu 
nrx-nt. la bas, «-emblait rail ler s^s palino­
d ies av-ec une cyn ique ironie . Il ne savait 
l 'heure et le moment où le rôdeur dépp 

j n a i l l é et hideux se remettrai t en v a g a b o u 

dage à t ravers la c a m p a g n e , promenant 
d'une fête * l'autre s e s rnains i gnob le s , 
son rire brutal et son crin crin forcené. 

Les années s 'écoulèrent Antonio Rou­
main et A g n è s v iva ient tranqui l les a u x 
Rivoires La ferme, redevenne laborieuse 
et g a i e , remit à la besogne s e s charrues en 
a u t o m n e , ses r â t e a u x au pr intemps , s e s 
fauci l les et s e s fléaux en été . Elle reprit ses 
anc iennes habitudes de travai l et s e s chères 
tradi t ions , tous l e s bonheurs des jours heu­
r e u x . 

A g n è s , sous les r a y o n n e m e n t s de son 
c œ u r avait fleuri dans toutes s e s beautés . 
Elle adorait son mari et ne refusait j amai s 
et à personne , ni un conse i l ,n i un serv ice , 
ni une aumône . 

Antonin. sorti s évère et pieux de ses ru­
des épreuves . se montrai t compat i ssant a u x 
souffrances, g é n é r e u x a u x h o m m e s e t re-
c o n n a i s s a n t e n v e r s Dieu .Une ombre cepen­
dant t raversa i t son bonheur : le s o u v e n i r 
des d e u x a m i s a v e c lesquels il ava i t tant 
souffert et combattu . 

— A la v ie , à la mort I 
Ils s e l 'étaient juré et Antonin n'oublia 

pas le serment . 
C'est pourquoi , il résolut de faire c o e s 

truire, en ex -vo to de sa dé l ivrance e t en 
m é m o i r e de Pierre et de Theodore .une mo­
des te pet i te chapel le . 

Sur la route d 'Yss ingeaux a M ont faucon 
au bout l e la montée du pont de l a Sa inte , 
sur la roche de basal te du haut de laquelle 
Pierre M o n j e a o ava i t fusil lé les gendar­
m e s , dans les pins rabougr i s «t les touffes 
de genêt* *'ei«ve cette chapel le . El le «st 
é troi te . On «i.ia't une uiandi: barque dti 
HjatnuU'rsd^ ta L o u e . Elle «st rond* au 
c h e v e t A 1 intérieur s'y a d o s s e l'autel 
meublé d'un crucifix de bois et l e chande­
l iers de bois .Sur sa façade plate surmontée 
d'un* c loche se découpe une porte a v e c un. 

droite et à g a u c h e , sur ses d ux flancs, un 
jour a l longe et resserré c o m m e une meur­
trier* éclaire la nef. Au-dessous , d e u x 
plaques de marbre blanc, encas trées dans 
la murai l le , portent inscr i t s , c o m m e des 
feuil lets obi tuaires . les noms de ses amis 
et la date de leur mort , a v e c quelques mots 
à doub e tranchant , g l o r i e u x pour eux. l ion 
t e u x pour leurs ennemis 

Antonin Roumain et A g n è s P e y r c - h e 
s 'accoutumèrent si bien à leur bonheur 
qu'ils avança ient , l'un et l'autre, loin dans 
la v ie Ils prenaient beaucoup d'années et 
les c h e v e u x blancs,s'en remettant du reste 
à la volonté de la Providence . 

Ils é ta ient sa ints devant Dieu et bons 
devant les hommes .quand j e les ai connus . 
Antonin ava i t quatre-vingt-douze ans . 
Comme le sapin d e s m o n t a g n e s . n i v i e i l e s se 
ni tempête n'avait courbé sa ta i l le . C'était 
un grand vie i l lard, droit , v i g o u r e u x , act i f 
Lorsque, l e d imanche , A g n è s et lui , se 
donnant le bras , revenaient de la grand'-
messe , s imples e t sour iants , les v i l l ageo i s 
se découvraient du bonnet de laine ou du 
large feutre, et les pet i ts enfants , auxque l s 
on ava i t raconté leur histoire , les admi 
raient e t n'osaient ni rire ni p leurer e n 
leur présence . 

Cependant le couple de v i e u x é p o u x 
adorait les enfants , d'autant que le ciel 
n en ava i t point e n v o y é à leurs dés irs et à 
leurs prières . Anton in regardai t tous ces 
marmots d'un œi l attendri e t A g n è s se 
baissa i t souvent pour les embrasser . 

Cette so l i tude a u foyer é ta i t la seu le 
douleur de leur v i e . 

Quand Antonin a v a i t v i s i té s e s c h a m p s 
il revena i t s 'asseo ir . sous la chemiuép dans 
l'antique t.iuteuil dès ancêtres . Il suivait 
du regard ••! de sa* propos sa c a m p a g n e 
qui al iait et venai t à coté de lui ; ils s'en 
tretenaient s o e v e n t des per i l squ' i l s»vai ( nt 

I judas percillé pour aérer le saactuairs<',1|ïutejurus ensemble.Le superbe vieillard 

riait et quelque» larmes gonflait les pan 
piè e s de la bonne viei l le . 

C'était auss i près de l'àtre qu'Antonin 
receva i t les v i s i t e s des env irons ,conse i l la i t 
les pauvres venv»s et donnait des ordres à 
s e s va le t s de charrue o u d'écurie.Ses l o n g s 
c h e v e u x de ne ige é ta lés sur s e s épaules , et 
son l a r g e v i s a g e un peu affaissé mais d'un 
noble caractère encore , lui donnaient l'air 
d'un patriarche qui a v u beaucoup d'années 
et p lus ieurs g é n é r a t i o n s . 

Contre la hotte de la cheminée , entre un 
portrait de LOIMC XVI et une i m a g e du 
Chris t .reposai t le t r i h l e fusil. T o u s c e u x 
qui, pendant la T e r r e ava ient vu une 
lo i s s e s d e u x cai.t e e a asaj .ne les ava ient 
j a m a i s revus une seu. de o is . C'était une 
re l ique , depuis so ixante sept ans env iron 
accrochée à ses deux c lous d' inval ides . 
Antonin ava i t juré qu'il ne resserv ira i t j a 
mais Si cette a r m e l 'avait f idèlement dé­
fendu, e l le a v a i t é té homic ide . Le viei l lard 
frémissait toujours en y portant les y e u x 
et un profond regret l 'envahissai t . 

— S e i g n e u r , murmurai t il a v e c l 'accent 
de la prière, ayez pitié de leur â m e et par 
donnez-moi t 

Jacquel ine Peyroche éta i t morte . Cette 
mort ava i t la i s sé un grand vide a u x Ri­
vo ires et un grand deuil chez le v i e u x mé­
n a g e . 

Ba layou . lu i -même, s'était é te int de mai­
greur , i l pas sa s e s derniers j o u r s dans un 
co in de su ie près de l 'àtre, à brûler, par 
touffes, l e s g e n ê t s s e c s que, ver ts , il as­
semblai t jadis en petit bala is . On ne l'en 
teadtt j a m a i s reparler de s o n fils. Il acheva 
de mourir en priant Dieu et bénisant s e s 
maî tres . 

Agnès maintenant régnait à la frrme.Sui­
t e s épais et larires bandeaux blancs était 
restée une te inte d'or c o m m e s'il s e f >ït at­
t a r d é sur cet te tête angê l ique un dernier 
t a y o n de solei l . 

L'ancienne c icatr ice barrait toujours s a 
joue droite et c'etwitsur cet te c icatr ice que, 
les iours d'anniversaire ou de fête,Antonin 
l 'embrassait , t è i e découverte , a v e c une 
respectuse tendresse 

Il n'y ava i t a u x Rivoires que deux sortes 
de tètes re l i g i eusement et pompeusement 
so lennisé . s : c e l l e s de l 'Eglise e t ce l les de 
la Royauté . 

Chaque année , dans !a c h a p e l > du Pont 
d e l a S H ' n t e . un serv i ce funèbre é ta i t cé­
lébré pour le repos de l'âme de Théodore 
Est:œuf e t île Pierre Moujean. De plus une 
n i e s s e b i s s e étai t d i tepour tous les e n n e m i s 
a u x q u e l s Antonin Roumain et s e s co inça 
g n o u s ava ient fait mordre la pouss ière 
pendant leur g u e r r e de buissons et de ter­
r iers . Antonin et A g n è s , agenou i l l é s de 
chaque côté de l'autel sur d e u x prie Die» 
de ve lours noir, priaient a v e c ferveur e t 
l armes , le v i s a g e dans les mains . 

Us ass i s tèrent a ins i , l o n g t e m p s , a ce fu­
nèbre anniversa ire . 

L'abbé Rayol le longtemps célébra cet 
office ou dit cette messe . Mais , après avo ir 
p a s sé sur la terre en faisant le bien il était 
remonte au S e i g n e u r , l 'ayant quotidienne­
ment et éga l ement remerc ié des jours de 
prospérité et des jours d'adversité. 

— C'e«t toujours la volonté de Dieu qui 
s'est faite, ne cessait- i l de repeter. 

U n autre prêtre des env irons le remplaça 
dans la pet i te chapel le du Pont de l a 
Sa inte . L'extrême v ie i l l esse é tant venue 
pour Antonin et pour A g n è s , les compa 
g n o n s de leur pè ler inage étaient tombes 
autour d'eux dans la v ie . Il se retrouvèrent 
presque seu l s au monde, la maison hospi­
tal ière vMe d'amis, le c œ o r rempli de soe 
ven ir s . 

U u i o u r enfin la chapel le ne se rouvrit 
p l u s devant leurs pas e t les deux p ieux -
v i e i l l a r d s % y entendirent plus U messe . 

A a t o n i a , 1 honnête h o m m e , la bon r o y a 
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